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INTRODUCTION 

Le 4 août 1914, Jules Isaac part pour la guerre, comme tous les Français en âge de porter les armes. Il aura bientôt 37 ans. Il laisse derrière lui son épouse, Laure, sa fille Juliette, née en 1903, et son fils Daniel, né en 1907. Blessé près de Verdun en juin 1917, il revient à la vie civile en 1919. Une fois encore, comme la plupart des combattants qui ont survécu au massacre. À priori, rien ne le distingue de ses contemporains. Et pourtant, voilà un homme qui, pendant un demi-siècle et plus, a marqué son temps.
Certes, il faut avoir aujourd’hui plus de cinquante ans pour garder en mémoire les manuels d’histoire de la collection Malet-Isaac. Il faut connaître avec précision l’histoire des relations entre le judaïsme et le christianisme pour faire référence à Jésus et Israël. Le temps a passé. Les feux de l’actualité attirent nos regards vers d’autres personnalités, vers d’autres événements, vers d’autres réflexions. Les combats intellectuels des années vingt, trente et cinquante nous paraissent si lointains, si désuets. Mais il nous arrive soudain de comprendre que certains principes sont à la fois immuables et dangereusement menacés, que les hommes d’hier, que leurs idées nous touchent encore, que le dialogue que nous entretenons avec eux ne doit surtout pas être interrompu. Jules Isaac nous a laissé un héritage que nous aurions le plus grand tort de dilapider ou d’oublier au fond de nos greniers.
Il naît le 18 novembre 1877 à Rennes. Son père est un officier de carrière. Républicain convaincu, il a eu le courage de voter non au plébiscite du 8 mai 1870. Puis, il a combattu dans l’armée de la Loire sous les ordres du général Chanzy. Le hasard des affectations explique que la famille s’est installée en Bretagne. Mais si le père est militaire, c’est une tradition familiale. Le grand-père de Jules s’était engagé dans la Grande Armée et jouait de la trompette dans un régiment d’artillerie. Il fut fait prisonnier à la Bérézina. Quatre de ses cinq fils devinrent enfants de troupe. La mère de Jules, Mathilde Léonie Massenbach, est la fille d’un blatier de Strasbourg.
Lorrain du côté paternel, alsacien du côté maternel, Jules Isaac appartient à une famille juive. La religion sert de référence identitaire. On célèbre les grandes fêtes. On se marie à la synagogue. On est avant tout français à part entière, sans la moindre compromission, pénétré de reconnaissance à l’égard d’une nation qui émancipa les Juifs en 1790-1791. Dans l’esprit de ceux qu’on appelle désormais les Israélites, le peuple juif n’existe pas. Des rêveurs ont beau imaginer le rétablissement d’un État juif, qu’importe ! Cette rêverie convient seulement aux masses déshéritées d’Europe centrale et orientale, aux croyants orthodoxes qui peuplent les yeshivot de Pologne. La France, le pays des droits de l’homme, la patrie de l’abbé Grégoire, de Victor Hugo et d’Émile Zola, ressemble à la nouvelle Terre promise. Elle ne peut pas céder aux démons de l’antisémitisme – l’antisémitisme, ce mot nouveau fabriqué en 1873 par un journaliste allemand, cette interprétation scientiste de l’histoire de l’humanité qui prétend que les hommes sont divisés en races, que les Juifs forment une race inférieure, ce sentiment diffus, latent, insidieux qui réussit à contaminer de bons esprits.
Lorsque éclate l’affaire Dreyfus, Jules Isaac est encore étudiant. Orphelin à 13 ans, il a fréquenté le lycée Lakanal. En 1897, il prépare, au lycée Henri IV, le concours d’entrée à l’École Normale Supérieure. Fils et petit-fils de militaires, il croit tout simplement que la justice militaire ne saurait commettre d’erreurs. Si les juges ont condamné Dreyfus, c’est qu’il est coupable. Le capitaine est juif ? La belle affaire. Il faut prendre garde à ne pas privilégier la sympathie aux dépens de la vérité : « J’étais Juif, écrira plus tard Jules Isaac, et, par réaction d’honnêteté, en garde contre moi-même, contre tout réflexe de solidarité juive, résolu à ne me prononcer qu’à bon escient, en toute connaissance de cause. » Là encore, c’est une attitude largement partagée par bon nombre de Juifs de l’époque. Des manifestants antisémites défilent dans les rues. Il serait indéfendable de s’opposer à eux pour défendre un coupable, un traître qui affaiblit la France.
Mais si le condamné est innocent ? Si la culpabilité repose sur de faux documents, sur de faux témoignages, sur des préjugés qui vont à l’encontre de la vérité ? Le combat change alors de signification. En 1898, après avoir accompli un service militaire d’un an, Jules Isaac a renoncé au concours de l’ENS. Il rencontre Charles Péguy. Une forte et solide amitié lie les deux hommes, un « compagnonnage », comme le répète Isaac, qui se poursuivra bien après la mort au front de Péguy, que l’on retrouvera un demi-siècle plus tard dans les écrits de l’historien, une fidélité que rien ni personne ne parviendra à affaiblir. C’est Péguy qui démontre à Isaac que le capitaine Dreyfus est innocent, qu’il est urgent de faire la guerre à l’injustice, de soutenir Zola, Picquart et les révisionnistes, de s’opposer aux factieux qui font mine de s’emparer du pouvoir, de préparer la révolution sociale.
Auprès de Charles Péguy, dans la Boutique des Cahiers de la Quinzaine (rue de la Sorbonne), au milieu d’une joyeuse bande de futurs écrivains, de futurs académiciens, de futurs universitaires, Jules Isaac apprend l’histoire, telle qu’elle se fait dans la vie de tous les jours. Quand il traverse la rue, c’est pour suivre les cours en Sorbonne de Charles-Victor Langlois et de Charles Seignobos. De cette période, il retient une leçon qu’il n’oubliera plus jamais, dont il fera même sa devise. Seule, la vérité compte. Découvrir la vérité réclame des efforts, de la rigueur, des preuves et encore des preuves. L’historien tente de cerner la vérité par tous les moyens. Il n’y parvient pas toujours. Il doit, malgré tout, poursuivre ses efforts sans relâche, parce que telle est sa mission.
Au terme de cet apprentissage intellectuel, Jules Isaac réussit l’agrégation d’histoire en 1902 et, la même année, épouse Laure Ettinghausen, elle-même fille d’un changeur. Laure est peintre. Elle a été l’élève d’Eugène Carrière. Ses tableaux et ses dessins témoignent de son grand talent. Le ménage s’installe à Nice. C’est là que le jeune agrégé occupe son premier poste dans l’enseignement secondaire. Les élèves sont intéressants. La ville semble bien lointaine à des Parisiens. Mais c’est le discours pour la distribution des prix qui crée des difficultés au professeur. Jules Isaac fait l’éloge d’Edgar Quinet en des termes qui déplaisent au Recteur. En conséquence, dès 1903, il quitte la Côte d’Azur pour enseigner à Sens. L’atmosphère politique et culturelle y est encore plus difficilement  supportable. En 1905, une bourse de recherches ramène Isaac à Paris. Puis, le voici de nouveau dans l’enseignement secondaire à Saint-Étienne, à Lyon, enfin au collège Rollin où la déclaration de guerre l’empêche de prendre ses fonctions.
Le bilan de douze années de vie professionnelle n’est pas exaltant. Jules Isaac n’a écrit aucun ouvrage. Il n’a jamais terminé ni peut-être commencé la biographie d’Étienne Dolet que Péguy lui a commandée. Tout au plus a-t-il publié un article sur le cardinal de Tournon, tiré de son mémoire pour le Diplôme d’Etudes Supérieures. En revanche, il est devenu, grâce à Ernest Lavisse, le rédacteur des aide-mémoire d’histoire que la librairie Hachette édite pour les candidats aux baccalauréats. Ces textes, courts par définition, très clairs, fort bien écrits, sont issus des manuels d’Albert Malet. Malet et Isaac, le nom d’une célèbre collection, l’instrument de travail pour des générations d’élèves et d’enseignants... En fait, les deux hommes se connaissent à peine. Ils ne travaillent pas ensemble. Le maître d’œuvre, c’est Albert Malet. Le collaborateur obscur, chargé des tâches secondaires, c’est Jules Isaac.
Malet est tué sur le front de l’Artois en 1915. Hachette recherche un auteur qui complétera la collection d’avant-guerre. Bientôt, il faudra réécrire les manuels, parce que les programmes ont changé. Isaac n’est nullement l’héritier naturel. Il offre ses services. Hachette finit par accepter, « non sans quelque hésitation perceptible, observe Jules Isaac, due peut-être à mon nom biblique, peu fait pour la popularité – dans les écoles libres surtout ». L’aventure, une sorte d’esclavage doré, durera quarante ans. Dans un premier temps, de 1923 à 1930, il rédige, seul ou avec très peu de collaborateurs dont André Alba, les sept volumes du nouveau cours Malet-Isaac. Puis, dans les années trente, les programmes changent encore. Après 1945, les révisions succèdent aux révisions. Le directeur de la collection veille au grain, relit toutes les contributions, ne laisse rien passer, s’impatiente parfois devant les faiblesses et les insuffisances de ses collaborateurs. Pourquoi ce dévouement à l’enseignement de l’histoire ? Pourquoi cet acharnement, non pas à bien faire, mais à mieux faire ? Les manuels rapportent, sans doute, mais une autre motivation, plus intense, anime Isaac : « Travailler à la formation de la jeunesse - d’une large part de la jeunesse française  – n’est certes pas tâche secondaire, pour peu qu’on ne la croie pas secondaire, qu’on s’y emploie de tout son esprit, sa conscience et son cœur. »
Enseigner l’histoire, y compris la plus contemporaine, c’est agir sur le monde et sur la société, à condition, cela va de soi, qu’on demeure attaché à la vérité, qu’on dénonce les partis pris et les mythes, qu’on compare les points de vue pour stimuler l’esprit critique, qu’on encourage les lecteurs à approfondir la réflexion par d’autres lectures. Dans Les Lieux de mémoire, Pierre Nora fait d’Ernest Lavisse l’instituteur national. Jules Isaac, lui, reste le professeur d’histoire de la nation. D’ailleurs, son influence dépasse largement le cadre pédagogique. Avant de rédiger la première mouture de la collection, plus encore après 1930, il tient une place primordiale parmi les historiens français. C’est que la Grande Guerre l’a profondément transformé. Dans un texte qui date de 1957, il explique la métamorphose : « La guerre avait fait de moi un autre homme, plus mûr, plus dur – plus lucide aussi. J’en sortais la quarantaine passée, les dents serrées, toutes illusions perdues, avec la double résolution d’employer enfin la force de travail – de travail créateur – dont je sentais en moi la pression, et de l’employer non plus aux fins d’érudition pure, mais d’action, d’action efficace et valable. Après avoir vécu la guerre et la paix, je n’hésitais pas, je savais quelle sorte d’action s’imposait à moi : en toutes directions et à toutes forces, la lutte contre "le bourrage de crâne" : bonne formule en sa vulgarité, n’ayons pas peur des mots ; d’une bien autre vulgarité, mille fois plus basse, sont les réalités auxquelles ils s’appliquent. »
Son action d’historien, il l’exerce dans deux directions. Il ne cesse pas de s’interroger sur les origines du conflit. Comment est-il possible que des nations civilisées, policées par des siècles de culture, souvent démocratiques, aient plongé dans l’abîme des millions d’hommes, sacrifié une grande partie de leur jeunesse, livré un combat fratricide ? Joffre et Lanrezac, publié en 1922, analyse l’échec d’une offensive française en septembre 1914. Onze ans plus tard, alors qu’il vient à peine d’achever le dernier manuel de la collection, il entre de plain-pied dans la querelle, internationale, historique et politique, des origines de la guerre. Son livre a pour titre Un Débat historique : le problème des origines de la guerre.
Les Allemands, les Britanniques, les Américains, des Français sont déjà intervenus. Les documents diplomatiques que les nations belligérantes font paraître l’une après l’autre nourrissent l’argumentaire des uns et des autres. Jules Isaac partage avec la plupart des anciens combattants une aspiration profonde à la paix. La paix, c’est « un impératif catégorique ». Les historiens ne réussiront pas le miracle de supprimer les conflits. Leur mission, toutefois, est de séparer le bon grain de l’ivraie, d’écrire et de dire ce qu’ils peuvent démontrer, ce qu’ils croient vrai. Jules Isaac commence par reconnaître ses propres erreurs. En 1920, il a cru, en toute bonne foi, que les Autrichiens avaient décrété la mobilisation générale au début de l’été 1914 avant les Russes. Or, il sait maintenant que les Russes ont devancé les Autrichiens, ce qui change la hiérarchie des responsabilités. Les historiens sont tenus de fournir « un violent effort d’objectivité ». La vérité, c’est la vérité, quoi qu’il en coûte. Les belligérants de 1914, et non les seuls Allemands ou les seuls Austro-Hongrois, portent tous la responsabilité du déclenchement de la Grande Guerre. Parmi les responsables français, Raymond Poincaré, le président de la République de l’époque, tient le rôle principal. Jules Isaac clame si haut et si fort cette vérité interdite que la Sorbonne refuse son sujet de thèse de doctorat.
Si l’enseignement de l’histoire façonne les mentalités collectives, pourquoi ne pas essayer de supprimer des manuels les mensonges, les attaques contre les autres nations, les approximations dangereuses ? Là encore, Jules Isaac figure au premier rang des militants. Il côtoie d’autres grands historiens, comme Pierre Renouvin et Georges Pagès. Il anime des réunions et correspond avec des historiens allemands. Des résolutions sont adoptées pour que le contenu des manuels, des deux côtés du Rhin, suscite moins de controverses. Mais depuis qu’Adolf Hitler a accédé au pouvoir, les négociations piétinent. En 1936, les Allemands écrivent aux Français qu’il est urgent d’attendre. Deux ans plus tard, ils demandent « la désintoxication des manuels scolaires allemands et français ». L’expression dissimule mal les véritables intentions du régime nazi. Jules Isaac et ses collègues français sont profondément déçus. L’esprit scientifique d’objectivité ne commencera à l’emporter que dans le courant des années cinquante et soixante.
L’ancien combattant, le militant de la paix est bouleversé par le déclenchement d’une nouvelle guerre. La défaite et les armistices ouvrent la voie à la Révolution nationale. Le 18 octobre 1940, la loi portant statut des Juifs est publiée. Dans son article IV, elle interdit aux Juifs l’enseignement public. Jules Isaac, inspecteur général de l’Instruction publique, doit partir à la retraite à l’âge de 63 ans, tout simplement parce que le régime de Vichy estime qu’il n’est pas un Français à part entière, qu’il ne mérite plus d’apprendre l’histoire aux lycéens, qu’il est devenu « un lépreux », un paria, un dangereux ennemi de la culture française. Blessé, atteint dans ses convictions les plus intimes, Isaac trouve refuge à Aix-en-Provence auprès d’un de ses collègues, le doyen Victor – Louis Bourrilly. Il commence sa réflexion sur l’antisémitisme, lit les Evangiles dans le texte grec, prend des notes, rédige des passages de ce qui deviendra Jésus et Israël.
Après que les Allemands ont envahi la zone dite libre, les Isaac quittent Aix-en-Provence. Ils trouvent refuge à Saint-Agrève, passent par Le Chambon-sur-Lignon. Ils s’établissent enfin à Riom, près de Vichy où résident leur fille et leur gendre. Le 7 octobre 1943, la Gestapo arrête Laure Isaac, pendant que son mari s’est absenté pour quelques instants. Peu auparavant, Juliette, son époux et son jeune frère Jean-Claude (né en 1918) ont été eux aussi arrêtés. Tous quatre, transférés d’abord à Drancy, sont déportés « vers l’Est ». Seul, Jean-Claude reviendra des camps de la mort.
Peut-on imaginer le choc qui frappe Jules Isaac, son désarroi, l’espoir, finalement vain, qui l’anime de reconstituer sa famille la plus proche ? Pourtant, il trouve encore la force de poursuivre son œuvre. Dans la clandestinité, après la Libération ensuite, il rédige Jésus et Israël qui résonnera fortement dans la société française de l’après-guerre. En 1948, le livre paraît, avec une analyse minutieuse, impeccablement rigoureuse, des textes évangéliques, et les 21 propositions qui l’accompagnent. Isaac démontre que Jésus était juif, qu’il prêchait à des Juifs, que le peuple juif n’est pas le peuple déicide, qu’il est temps de « redresser l’enseignement chrétien du judaïsme », que « l’enseignement du mépris » doit prendre fin. Dès lors, réfugié à La Pergola, la villa aixoise, il travaille sans relâche au rapprochement judéo-chrétien, correspond avec les personnalités les plus influentes du monde catholique, du protestantisme et du judaïsme, donne des conférences. Il fonde l’Amitié judéo-chrétienne en 1948. Les ouvrages se succèdent : La Genèse de l’antisémitisme en 1956, Les Racines chrétiennes de l’antisémitisme en 1959, L’Enseignement du mépris en 1962, et le dernier hommage à Charles Péguy dans Expériences de ma vie (1959).
Le pape Pie XII le reçoit en 1949. Onze ans plus tard, à 83 ans, Jules Isaac fait le voyage de Rome, y rencontre des cardinaux et des diplomates. Mieux encore, le pape Jean XXIII l’accueille en audience privée. Les deux hommes se comprennent à merveille. Jules Isaac ne soutient pas que l’antijudaïsme des chrétiens porte la responsabilité de la shoah. Mais cet antijudaïsme a fourni les thèmes de l’antisémitisme moderne. La législation anti-juive qu’ont mise en place les chrétiens d’hier, la diabolisation du juif, les accusations les plus fantaisistes et les plus cruelles que les chrétiens du Moyen Age et des époques postérieures ont lancées contre les Juifs font surgir « son imitateur nazi ». L’antijudaïsme est le terreau dans lequel le génocide a pris racine.
C’est là, dit-il, « le cri d’une conscience indignée, d’un cœur déchiré ». La méditation d’Auschwitz reste terriblement présente : « La lueur du four crématoire d’Auschwitz est le phare qui éclaire, qui oriente toutes mes pensées. » Jean XXIII l’a bien compris et lui promet « plus que de l’espoir ». Oui, il faut que le concile en préparation se prononce sur les liens du christianisme avec le judaïsme. Le document conciliaire de 1965 consacre les efforts de Jules Isaac et la volonté de Jean XXIII. Mais ni l’un ni l’autre ne pourront en lire la version définitive. Ils sont morts deux ans auparavant, à quelques semaines d’intervalle, Jean XXIII le 3 juin 1963, Jules Isaac le 5 septembre 1963.
À ses contemporains comme à leurs successeurs, Jules Isaac laisse un message particulièrement fort. La recherche de la vérité doit prévaloir. C’est ce qu’il démontre dans ses interrogations sur les origines de la Grande Guerre, ce qu’il poursuit dans sa vaine tentative d’harmoniser les manuels français et allemands, ce qu’il réussit à faire dans les vingt dernières années de sa vie. La vérité détruit les fausses idéologies, les préjugés et les partis pris. Elle sert à construire la fraternité.
Dans cet esprit, Armand Lunel, le grand écrivain provençal, prend l’initiative, dès le 11 novembre 1963, de proposer la création  d’une Société des amis de Jules Isaac. Quelques semaines plus tard, l’Association est fondée. Lunel la préside jusqu’à sa mort en 1977. Le bilan des quarante ans n’est pas mince. Bien des textes de Jules Isaac ont été publiés dans les Cahiers, intitulés « Dans l’amitié de Jules Isaac », qui paraissent aujourd’hui régulièrement. Un colloque scientifique s’est tenu en 1977 à Rennes et les actes ont paru sous le titre  : Jules Isaac. Actes du colloque de Rennes, Paris, Classiques Hachette, 1979. Des conférences, en France comme à l’étranger, rappellent inlassablement l’action et la pensée de Jules Isaac. Une exposition permanente est aménagée dans une salle spéciale de la Bibliothèque Méjanes à Aix-en-Provence. Des rues et des avenues, dans plusieurs villes de France, portent le nom de l’historien, et la ville de Paris examine actuellement la demande qui lui a été adressée.
Le plus important est ailleurs. En 1994, les fils Isaac ont légué « toutes les archives de notre père, tous ses manuscrits, fiches et documents, la majeure partie de sa correspondance, parmi laquelle des lettres du cardinal Béa, d’Albert Camus, d’Einstein, du R.P. de Lubac, d’Armand Lunel, de François Mauriac, de Wladimir d’Ormesson, de Péguy, de Madame Péguy mère, du Maréchal Pétain, de Mgr de Provenchères, de Paul Valéry, de Vercors, etc., ses carnets et notes intimes, ses notes sur son expédition à Rome (...), bref tout cet ensemble à l’Association des Amis de Jules Isaac, à charge pour celle-ci d’en confier la conservation et la gestion à la Bibliothèque Méjanes afin de favoriser les travaux des chercheurs, la tenue de colloques et conférences ainsi que la publication éventuelle d’inédits, à charge pour elle de veiller au respect de ces objectifs dont l’un des moindres n’est pas la pérennité de l’œuvre de Jules Isaac et de l’esprit qui l’anime ».
Mes remerciements vont également à Marc Michel, professeur émérite à l’Université d’Aix-Marseille I, éminent spécialiste de l’histoire de la Grande Guerre. Parmi les lettres qu’ont échangées Jules et Laure Isaac de 1914 à 1917, il a fait un choix, le choix de l’historien. Il a su replacer ces documents dans leur contexte, éclairer les lecteurs, mettre en relief la personnalité de Jules Isaac. Voilà un remarquable travail, conduit avec compétence et sensibilité. Dans ces propos de Jean-Claude Janet (prononcés le 12 septembre 1994 et rapportés dans les Cahiers de l’Association des Amis de Jules Isaac, 1996, p. 10), tout est dit. L’Association est propriétaire du fonds Jules Isaac. C’est un fonds considérable, car Isaac écrivait beaucoup de sa belle écriture, parfaitement lisible, dans un style admirable. Il gardait presque tout de ce qu’il recevait et de ce qu’il envoyait. On devine, d’après la description qu’en fait son fils, que le fonds est d’une grande richesse et qu’il approfondit notre connaissance de la France au XXe siècle. Encore fallait-il qu’il fût inventorié, classé dans des boîtes que les chercheurs pourraient consulter, accessible aux historiens. Danielle Oppetit, aujourd’hui inspectrice générale des bibliothèques, fut longtemps la conservatrice générale de la Méjanes. Dominique Mazel a pris le relais. L’une et l’autre ont accompli un travail remarquable dont je tiens à les remercier très chaleureusement.
Certes, bien d’autres témoignages ont été publiés sur la Grande Guerre. Les combattants écrivaient beaucoup. Comme ses camarades des tranchées, Jules Isaac raconte, demande des nouvelles des siens, commente les événements dont il est le témoin ou le contemporain. Il ne songe nullement, ni pendant ni après le conflit, à confier ses lettres à un éditeur. Il témoigne pour rester, en pensée, auprès de son épouse. Et pourtant, cette correspondance privée revêt un intérêt majeur. Elle nous montre ce que la guerre a appris à Jules Isaac, ce qu’il a compris du présent et ce qu’il a entrevu de l’avenir. Par la plume de celui qui allait devenir l’un des grands historiens français du XXe siècle, c’est une génération de Français qui parle et c’est une période, à la fois tragique et glorieuse, de notre histoire qui resurgit.
Dans le même temps, cette correspondance souligne tout ce que les archives de Jules Isaac apportent à notre compréhension des événements. Il y a encore beaucoup à faire, si l’on veut bien puiser dans ce réservoir inépuisable d’informations. Les thèmes de recherche ne manquent pas. Les historiens, jeunes et moins jeunes, disposent désormais d’un fonds d’archives particulièrement riche et original. S’ils répondent à notre appel, l’Association des Amis de Jules Isaac ne pourra que s’en réjouir.
André Kaspi
Professeur à la Sorbonne
Président de l’Association des Amis de Jules Isaac



REMERCIEMENTS 

Nous tenons à remercier l’Association des Amis de Jules Isaac pour le concours qu’elle a apporté à la publication de ces lettres et tout particulièrement Dominique Mazel*1 pour son travail de classement et de protection de cette précieuse correspondance ainsi que pour son aide amicale et jamais démentie.


*1 Conservateur en chef de la Bibliothèque Méjanes à Aix et Secrétaire générale de l’Association des Amis de Jules Isaac.

PRÉSENTATION 

Du 5 août 1914 au 28 juin 1917, date a laquelle il est grièvement blessé dans un observatoire d’artillerie de Verdun, Jules et Laure Isaac échangent une ou deux lettres tous les jours de la Grande Guerre, sauf, évidemment, pendant les très rares permissions où les époux peuvent retrouver quelques moments d’intimité familiale. Près d’un demi-siècle plus tard, à la fin de sa longue vie, le célèbre historien projette de faire de son expérience de la Grande Guerre le cœur du second volume des Expériences de ma vie dont il a entamé plusieurs esquisses sans savoir s’il pourrait vraiment réaliser son projet : « 1960, l’auteur avance dans l’octogénariat. C’est dire qu’il commence sans savoir s’il finira », écrit-il dans une des versions de son Survol en guise d’introduction. L’entreprise resta inachevée1. Elle a tout de même légué à la postérité une énorme correspondance à laquelle il faut ajouter des carnets de notes que Jules Isaac rédigea au cours de ses trente-cinq mois interminables de présence quasi permanente au front. Ces précieux documents ont été confiés à la bibliothèque Méjanes d’Aix-en-Provence grâce à la générosité de ses héritiers2. La bibliothèque se trouve ainsi dépositaire d’un fonds inestimable, émanant d’un des historiens les plus autorisés et les plus respectés dans l’entre-deux-guerres, auteur des innombrables manuels dans lesquels tant d’élèves de collèges et de lycées ont appris l’Histoire de la France jusqu’aux années 19503. En effet, Jules Isaac héritier direct d’Ernest Lavisse, et de plus son protégé, devint à son tour après la Grande Guerre un « instituteur national » de plusieurs générations de jeunes gens, pour reprendre la belle expression de Pierre Nora.
Il ne pouvait être question de publier les quelque 1 800 lettres de Jules Isaac auxquelles il faudrait d’ailleurs ajouter celles de Laure ; même si elles sont moins nombreuses car elles n’ont pas toutes été conservées – en 1915, Jules Isaac regrettait de n’avoir pu conserver toute sa correspondance et « d’avoir brûlé trop de lettres chères » (lettre du 16 mai 1915) –, il en subsiste plusieurs centaines. Extraordinaire correspondance, par conséquent. Au passage, il n’est pas tout à fait inutile de souligner l’importance de l’écrit pendant la Grande Guerre, fait trop négligé à notre époque où les moyens de communication ultrarapides se sont multipliés. Par leur régularité, et bien que les correspondants s’inquiètent dès le plus léger retard, ces lettres prouvent à quel point la Poste aux Armées fut efficace et combien la régularité du courrier entre l’Avant et l’Arrière représenta un facteur décisif du moral des hommes4.
Le choix effectué revêt bien entendu une part d’arbitraire et de subjectivité. Nous espérons cependant que cette centaine de correspondances, ces extraits de carnets personnels et le texte prémonitoire qu’il a rédigé en juin 1917 fourniront au lecteur curieux, aux contemporains comme aux spécialistes, tout à la fois l’occasion de renouer avec un passé lointain et pourtant encore présent par ses résonances douloureuses ainsi qu’une connaissance plus intime d’un personnage emblématique du monde académique et intellectuel de l’époque.


1 Le fonds Isaac n’en conserve que plusieurs esquisses d’une douzaine de pages, au demeurant fort intéressantes, ne serait-ce que par la relecture de son propre passé par Jules Isaac. En réalité, Isaac rédigea au moins trois versions de cette introduction, manuscrites et dactylographiées ; elles ne diffèrent guère ; toutefois, la version manuscrite comporte un développement intéressant concernant la période 1905-1914 qui rappelle ses réflexions d’après-guerre sur les Origines de la Guerre et attribue à Delcassé « un petit homme têtu » un rôle déterminant dans la réorientation de la politique extérieure française et fait de l’année 1905, « un changement du destin ». Mais on ne doit pas perdre de vue qu’il s’agit des réflexions d’un homme au soir de sa vie, après des décennies de controverse historique.
2 Ses deux fils, Daniel Isaac et Jean-Claude Janet, lequel est tout particulièrement remercié ici pour son accueil et son aide.
3 « Signés » par Albert Malet et Jules Isaac et connus sous le titre générique de « Malet-Isaac », ces fameux manuels d’histoire d’enseignement secondaire étaient dus pour leur presque-totalité à la plume de Jules Isaac, Albert Malet ayant été tué sur le front de l’Artois le 25 septembre 1915. Sur ce point, voir plus loin, lettre du... et, plus généralement, la biographie d’André Kaspi, Jules Isaac, Historien, acteur du rapprochement judéo-chrétien, Plon, 2002.
4 Voir sur ce sujet, Gérard Baconnier, André Minet et Louis Soler, La Plume au fusil. Les Poilus du Midi à travers leur correspondance, Privat, 1985, 30 p. Les poilus échangèrent au moins 4 millions de lettres et de cartes par jour à partir de 1915 et plus de 10 milliards durant les quatre années de la guerre. Il n’y eut pas de coupure entre l’Avant et l’Arrière.
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